
[image: Couverture : Julia London, Le fiancé des Highlands, Harlequin]


[image: 4eme couverture] 

 [image: pagetitre]

À propos de l’auteur
Julia London a grandi au Texas, où elle nourrit très tôt sa passion de la littérature. Après avoir travaillé à Washington dans la fonction publique et voyagé pendant des années, elle décide de revenir au Texas pour devenir écrivain. Elle est aujourd’hui plébiscitée pour ses romances historiques et contemporaines.



DU MÊME AUTEUR
DANS LA COLLECTION
Dans la série « Les mariés écossais » :
Unie au Highlander
Le prétendant des Highlands
Dans la série « Les demoiselles de Beckington » :
Les audaces de Lady Honor
Dans le lit du comte
Cinq jours de la vie d’une lady




  
   

    
      Aux Highlands d’Écosse qui, depuis des centaines d’années, ne cessent d’alimenter l’imagination des lecteurs.

    

  



Chapitre 1
Les Highlands, Écosse, 1750
Debout au bord de la falaise, les orteils au-dessus du vide, Rabbie Mackenzie observait d’un œil captivé les vagues qui venaient se briser avec fracas contre la roche. Une simple rafale de vent et il serait propulsé plusieurs mètres plus bas.
Qu’est-ce que l’on pouvait bien ressentir en faisant une telle chute ? Son corps planerait-il au-dessus de l’eau comme celui des mouettes ? Ou tomberait-il à pic à l’image des cailloux qui se détachaient parfois de la paroi ? Serait-il encore vivant au moment de l’impact ? Ou son cœur le lâcherait-il avant l’instant final ?
Peu importait la manière dont il tomberait, Mackenzie savait qu’il serait mort au moment où il rencontrerait la mer, quand son corps viendrait s’empaler sur les rocs escarpés tapis sous l’écume. Il ne sentirait probablement rien. La marée descendrait et emporterait son cadavre — un détritus parmi les autres.
Mackenzie aurait souhaité en finir, mais il n’avait pas encore trouvé le courage de sauter le pas. Dans les Highlands, on ne craignait pas la mort. Pourtant, il était là, à quelques centimètres d’elle, et elle l’effrayait.
Que n’aurait-il donné pour retrouver les Highlands de son enfance et les années prospères qui avaient précédé la bataille de Culloden au cours de laquelle s’étaient affrontés Anglais et Écossais ? Pour revoir son clan autrefois puissant brandir ses armes et revêtir ses tartans à carreaux désormais bannis par la loi ? Il repensait avec nostalgies aux feills où il avait l’habitude de mesurer sa force à celle des autres hommes dans des tournois passionnés, tandis que de belles donzelles passaient dans les rangs les bras chargés de bière pour étancher leur soif. Ces temps-là étaient révolus. Les terrains étaient en friche, des villages entiers étaient partis en fumée sous les flammes des Anglais, leurs habitants pendus ou éparpillés au-delà des mers. Les cultures avaient été abandonnées, le bétail vendu. Il ne restait plus de ce pays qu’une étendue terne et sans vie.
Même Balhaire, siège du clan Mackenzie depuis des siècles, n’avait pas été épargné. Bien qu’ils aient clamé haut et fort leur rejet de la rébellion jacobite — celle qui avait voulu restaurer la dynastie des Stuart et voir son héritier, Charlie, monter sur le trône — la moitié des Mackenzie avaient été chassés hors de leurs terres par de fausses accusations, partis contre leur gré de peur de subir le même sort que tant d’autres familles des Highlands dont les membres avaient été massacrés par les forces anglaises sur les landes marécageuses de Culloden. Rabbie lui-même s’était vu obligé de s’enfuir et avait passé plus de deux ans terré en Norvège comme un lâche.
Il avait été favorable à la cause rebelle, certes, mais n’avait pas pris les armes. Il n’éprouvait aucune sympathie pour les Saxons, et ce bien que sa propre mère soit une Sassenach et la femme de son frère une vicomtesse anglaise. Rabbie était de l’avis de la famille de Seona : les Écossais crouleraient sous le poids des impôts et des accises tant que le roi George les gouvernerait.
Il partageait leur point de vue, mais ne s’était jamais exprimé contre la Couronne en public. Cela ne les avait pas empêchés de venir le chercher sur son propre domaine, brûlant au passage la moitié de leur village, saisissant leur bétail et détruisant leurs fermes.
Aye, que n’aurait-il donné pour retrouver les Highlands de son enfance ?
Et pour savoir ce qu’il était advenu de Seona ? Faisait-elle encore partie de ce monde ? Était-il possible qu’elle ait survécu ? Il ne le saurait jamais.
Un mouvement à l’embouchure de la crique attira son regard. La proue d’un navire émergea, montant et descendant au rythme des vagues en longeant le mur de granit de l’entrée rocailleuse pour venir se mettre à l’abri.
Ce devait être son frère, Aulay, tout droit revenu d’Angleterre.
Rabbie jeta un dernier coup d’œil à la mer sous ses pieds en souhaitant de toutes ses forces qu’une bourrasque prenne la décision à sa place. Un amalgame d’algues se détacha des rochers et vint flotter au milieu de la baie, avant de disparaître sous les remous.
Il fit un pas en arrière, s’éloigna du bord. Il ne sauterait pas aujourd’hui. Il avait une promise à rencontrer.
*  *  *
Rabbie remonta d’un pas las la grand-route de ce qui avait autrefois été un village animé au pied de la forteresse de Balhaire. La plupart des commerces étaient à présent vides et, hormis la forge et une auberge qui servait également d’épicerie de fortune, les commerçants avaient tous fermé boutique.
Traînant des pieds, il passa l’énorme portail qui conduisait à l’intérieur de l’enceinte du vieux château. Seuls quelques hommes étaient présents dans la cour. Même les nombreux chiens qui vagabondaient auparavant dans ces lieux s’en étaient allés vers des contrées inconnues. Poursuivant son chemin, Rabbie pénétra dans le bâtiment, dont les murs avaient été dépossédés de tous leurs armements historiques, à l’exception des quelques-uns qu’ils avaient réussi à dissimuler avant le passage des troupes anglaises.
Ses bottes résonnèrent sur le sol de pierre tandis qu’il se dirigeait vers le bureau du laird de ce domaine, chef de ce qui restait du clan des Mackenzie et propriétaire de cette bâtisse. Assis derrière son pupitre, à l’endroit où Rabbie s’était attendu à le trouver, son père était plongé dans un cahier de comptabilité, les sourcils froncés. Malgré sa jambe en mauvais état, Arran Mackenzie était un homme robuste dont les cheveux étaient devenus gris au cours de ces dernières années.
Immergé dans son travail, il ne vit pas Rabbie entrer.
— Feasgar math, athair. Ciamar a tha thu ? le salua Rabbie.
— Rabbie, mon grand ! Entre, l’invita son père en agitant la main. Je vais bien, merci.
Il ôta ses lunettes et se frotta les yeux.
— Tu nous as manqué ce matin, au petit déjeuner.
Il remit ses verres sur son nez avant de le dévisager.
— Où étais-tu passé ?
Rabbie haussa les épaules.
— Parti me promener.
Son paternel eut l’air de vouloir ajouter quelque chose, mais il se ravisa. Rabbie n’ignorait pas que sa famille se faisait du souci pour lui. Son état d’esprit n’était pas au meilleur de sa forme, il devait l’avouer. Il avait bien tenté de le dissimuler, mais en vain. Afficher une mine joyeuse devant ses proches était au-dessus de ses forces.
En quelques grandes enjambées, il se rapprocha du buffet et versa un doigt de liquide ambré dans un verre qu’il tendit à son père d’un air interrogateur. Ce dernier secoua la tête et jeta un regard en direction de la bouteille que Rabbie tenait toujours à la main, comme pour lui intimer de la reposer.
Mais Rabbie n’en fit rien — au contraire, il se servit un peu plus copieusement.
— Le bateau vient d’accoster, déclara-t-il.
Inutile de préciser duquel il s’agissait — les Anglais les avaient dépossédés de leur flotte et il ne leur restait plus que ce vieux rafiot. Cela faisait deux ou trois jours qu’ils attendaient le retour d’Aulay et de son équipage.
— Parfait ! Je déteste savoir mon deuxième fils en Angleterre au moins autant que le premier.
Son paternel faisait référence à Cailean, marié à Lady Chatwick. Les époux résidaient au nord de l’État de Chatwick Hall, loin des tourments de la politique, même si un Écossais sur le sol anglais n’était jamais à l’abri des soucis.
Rien ne fut dit au sujet de la fête de fiançailles, et Rabbie en profita pour avaler une deuxième ration de whisky, se délectant de la chaleur qui réchauffait sa gorge serrée. Sa consommation d’alcool était devenue une source de discorde entre sa mère et lui, dernièrement, et à raison. En plus des sombres pensées auxquelles il devait faire face, Rabbie avait pris l’habitude de noyer ses tourments dans la boisson. Et semblait perdre sur les deux fronts.
Il s’approcha de la fenêtre en quelques pas, s’éloignant ainsi de la tentation, et laissa son regard se perdre au loin en direction de la crique déserte.
— Alors c’est décidé ? demanda-t-il soudain.
— De quoi ?
Son père savait pertinemment de quoi il parlait et, après quelques secondes de silence, il poussa un soupir résigné, comme épuisé à l’idée d’en discuter de nouveau.
— Je te l’ai déjà dit, fiston. Et je te le répète : c’est à toi de faire ton choix. Je ne peux pas me prononcer à ta place.
N’avait-il pas déjà pris la décision pour lui ? N’avait-il pas tranché au moment même où lui et la mère de Rabbie l’avaient informé de cette proposition ?
— Aurais-tu changé d’avis ?
Rabbie éclata d’un rire dérisoire.
— Changé d’avis ? Pour laisser Balhaire à la merci de tous ? Pour les autoriser à venir achever le travail et démanteler ce qui reste de notre clan ? Non, athair, dit-il en secouant la tête. Je ferai mon devoir, point final.
— J’ai conscience que ce n’est pas idéal, admit-il.
C’était le moins que l’on puisse dire.
— Dans ses lettres, Cailean écrit qu’elle est agréable à regarder, si cela peut te consoler.
Non. Au contraire, cela lui brisait le cœur plus qu’autre chose. Aucune fille n’était aussi belle que Seona MacBee l’avait été, avec sa chevelure rousse et ses yeux noisette. A Diah, pourquoi ne s’étaient-ils pas mariés avant la guerre ? Si elle avait été son épouse, elle aurait pu s’enfuir en Norvège avec lui. Elle aurait survécu.
Ses yeux le piquèrent et il ferma les paupières très fort.
— Comme si cela avait de l’importance maintenant, grommela-t-il.
— Rabbie.
Son père se leva et s’approcha de lui en s’appuyant sur sa canne, traînant derrière lui sa jambe amochée. Il posa une main sur l’épaule de Rabbie d’un geste réconfortant.
— Elle est jeune, elle se pliera à ta volonté. Tu n’auras aucun mal à en faire la femme que tu souhaites.
Tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle se transforme en Seona, mais malheureusement c’était impossible.
— Écoute, poursuivit-il. Épouse-la, fais-lui un enfant, puis prends une maîtresse.
Incapable de masquer sa surprise, Rabbie lui lança un regard étonné.
— Tu peux passer tout ton temps à Balhaire ou bien l’envoyer en Angleterre tous les étés. Nul besoin de t’enfermer à Arrandale en sa compagnie.
Face à l’expression décontenancée de son fils, il haussa les épaules.
— À situation désespérée, mesures désespérées, aye ? Ce n’est pas ce que ta mère et moi aurions voulu pour toi, mais je suis au regret de te dire que nous n’avons pas le choix. Si je connaissais un Anglais prêt à prendre pour épouse une donzelle des Highlands…
Rabbie secoua la tête. Que lui s’unisse à une famille de Sassenachs était une chose, mais jamais il n’aurait souhaité que Catriona, sa rebelle de sœur, fasse de même.
— Non, répondit-il d’un ton ferme. Je suis son aîné. Le rôle me revient.
— Sauf si tu ne veux vraiment pas.
— Crois-moi, je n’en ai pas la moindre envie. Mais je n’abandonnerai pas Balhaire.
Son père esquissa un petit sourire triste, lui tapota le dos et se dirigea vers la porte en claudiquant.
— Dans ce cas, les fiançailles seront officialisées ce soir.
Il s’arrêta au milieu de la pièce et se retourna.
— À moins que tu ne souhaites le contraire, mon grand. Tu n’as qu’un mot à dire.
Il n’y avait rien à ajouter. Rabbie était pris au piège, telle une souris acculée face à un chat. Tout comme elle, il avait compris l’inéluctabilité de son destin. S’il n’épousait pas cette fille, le père de cette dernière, qui avait acheté Killeaven à la Couronne après la désertion des Somerled, ferait l’acquisition des propriétés avoisinant Balhaire, notamment celles que certains Mackenzie avaient abandonnées derrière eux. Des terres que les Mackenzie étaient dans l’incapacité de se procurer maintenant que leurs revenus issus du commerce maritime avaient été divisés par deux, que la guerre avait rendu le trafic de marchandises quasiment impossible et qu’il n’y avait plus personne pour acheter leurs denrées.
Si les terrains environnants étaient vendus et qu’on y installait des troupeaux, il n’y aurait plus assez de terres pour subvenir aux besoins des Mackenzie restants, que ce soit pour faire pousser les cultures ou paître le bétail. Après la rébellion qui avait apporté chaos et destruction sur les Highlands, leur clan tentait tant bien que mal de se reconstruire.
Si Rabbie prenait cette Sassenach pour épouse, et Killeaven par la même occasion, les Mackenzie pourraient au moins contrôler l’érosion de leur gagne-pain.
Il n’avait pas le choix.
*  *  *
Le cortège nuptial était arrivé en grande pompe. Seize en tout, avait rapporté Frang, le majordome — les parents de la demoiselle, un oncle et une ribambelle de servants. Ah, et une gouvernante aussi.
— Une gouvernante ? répéta Rabbie avec dédain. N’a-t-elle pas dix-sept ans ? Pourquoi pas une bonne d’enfants, tant que nous y sommes ?
— Ce n’est pas vraiment une gouvernante, précisa la mère de Rabbie en lui tapotant le bras. Je crois qu’elle s’est reconvertie en femme de chambre, faute de mieux.
— Et puis quoi encore ? Va-t-il falloir que je la nourrisse à la petite cuillère ?
Lady Mackenzie fronça les sourcils de manière élégante, un exploit qu’il n’avait encore jamais vu aucune autre femme réaliser.
Rabbie et ses parents avaient pris place sur la vieille estrade dans le grand hall, là où les lairds Mackenzie et leur famille s’asseyaient depuis plus de deux siècles.
C’est en silence qu’ils regardèrent Aulay guider le joyeux contingent anglais jusqu’à eux.
En tête de cortège marchait un homme grand et mince qui, à en juger par ses habits, devait être le baron Kent. Ce dernier s’arrêta un instant et jeta un coup d’œil à la ronde, une expression d’émerveillement sur son visage recouvert d’une poudre blanche comme neige. N’avait-il jamais mis les pieds dans un château auparavant ? Quand Cailean et sa femme, Daisy, étaient venus quelques mois auparavant pour rapporter leur discussion avec Lord Kent, Daisy avait mentionné que Bothing, la maison des Kent, était plutôt prestigieuse.
— Haute de trois étages avec de longues ailes, avait-elle ajouté. Plus grande que Chatwick Hall.
Rabbie n’avait jamais visité Chatwick Hall, mais à en juger par les étoiles qui avaient brillé dans les yeux de Daisy, il en avait conclu que Bothing devait être grandiose. Peut-être Balhaire était-il plus rustique que Kent ne l’avait imaginé. Auquel cas, que s’imaginait-il trouver à Killeaven, propriété qu’il avait acquise à l’aveuglette ?
Aulay se rapprocha de l’estrade d’un pas rapide, ses cheveux blonds plus longs qu’à son départ et son visage bruni par tant de jours en mer. Il semblait plus mince que la dernière fois que Rabbie l’avait vu. Ôtant son chapeau d’une main, il s’inclina devant ses parents et son frère, avant de les saluer en gaélique.
— Alors ? répondit son père dans la même langue. Comment les trouves-tu ?
— Pas mal, répondit Aulay en haussant les épaules.
Il se tourna vers Rabbie.
— La fille est timide, ajouta-t-il.
Rabbie ne dit rien. Il n’avait que faire d’une gamine timorée. S’il devait en passer par là, il voulait une femme. Il balaya le groupe du regard dans l’espoir d’apercevoir le visage féminin en question, mais la seule demoiselle qu’il aperçut au milieu du troupeau de Sassenachs se tenait à l’écart du groupe. Nonchalamment appuyée contre le mur, les bras croisés sur la poitrine, elle baissait le regard sur le chien de chasse qui reniflait l’ourlet de sa jupe. Grande, les cheveux sombres, elle semblait légèrement agacée. Étrange, songea Rabbie. Si quelqu’un devait se sentir irrité, ce n’était certainement pas elle.
— Milord ! Ceud mile failte ! salua le laird en se levant de sa chaise. Bienvenue à Balhaire.
— Quelle étrange demeure vous avez là, répondit l’homme au visage poudré en s’avançant.
Un gros personnage coiffé d’une perruque aussi ridicule que celle du baron lui emboîta le pas en se dandinant.
— C’est généreux de votre part de nous recevoir, continua Lord Kent. J’ai cru comprendre que Killeaven était à quelques pas d’ici.
— À six kilomètres environ en traversant les collines, répondit le père de Rabbie.
Il prit sa canne et entreprit de descendre de l’estrade. Il avait beau être boiteux, Arran Mackenzie restait un homme à la stature imposante et il dépassait largement Lord Kent.
— Vous et tous ceux qui vous accompagnent sont les bienvenus chez nous ce soir. Reposez-vous avant de reprendre la route pour Killeaven demain matin.
Il se tourna ensuite vers la mère de Rabbie, qui venait de le rejoindre.
— Je vous présente mon épouse, Lady Mackenzie.
Cette dernière lui fit la révérence et le salua. À la vue de la mère de Rabbie, Kent se fit plus jovial — enchanté, certainement, par sa beauté et son accent anglais. Il lui présenta ensuite l’homme qui l’accompagnait, Lord Ramsey, son frère.
— Et voici mon fils, déclara Lady Mackenzie d’un ton aimable en désignant Rabbie d’un geste de la main.
Kent pivota la tête et dévisagea Rabbie, qui se levait pour descendre de l’estrade.
— Quel garçon splendide vous avez là ! Aussi grand et musclé que son père et son frère, si vous me permettez. Regarde, Avaline, voici ton mari, dit-il en se retournant vers le groupe.
Quelqu’un poussa la pitoyable demoiselle en avant. Elle trébucha légèrement, se remit d’aplomb et s’inclina. Les cheveux couleur des blés, les iris verts et les joues empourprées, elle semblait plus fragile qu’une plume. Un oisillon à peine tombé du nid. Comment allait-il réussir à ne pas l’écraser lors de leur nuit de noces ? Il faudrait qu’il réfléchisse à une solution.
Elle ne releva pas les yeux quand Rabbie s’approcha.
— Milord, dit-il au père de sa future femme en le saluant d’un signe de tête.
Il jeta un regard en direction de la donzelle qui l’évita soigneusement.
— Un magnifique spécimen ! déclara Lord Kent comme si Rabbie n’avait été qu’un vulgaire taureau. Vous me donnerez de beaux héritiers, cela ne fait aucun doute. Puis-je vous présenter ma fille, Miss Avaline Kent de Bothing.
Il l’attrapa par le bras et la tira vers lui.
— Elle est magnifique, n’est-ce pas ?
Rabbie dévisagea sa fiancée qui se mordillait la lèvre inférieure avec nervosité. Sa peau était laiteuse et ses mains si petites qu’elle ne savait probablement rien en faire.
— Aye, assez jolie, je suppose, répondit Rabbie.
Hormis l’exclamation étouffée de la grande brune dans le coin de la pièce, personne dans l’assemblée ne broncha pendant un long instant.
Puis, le baron éclata d’un rire joyeux.
— Tant mieux ! déclara-t-il.
Rabbie sentit quelque chose lui cogner la cheville ; sa mère venait de lui donner un petit coup de pied discret. Il fit un pas en avant par crainte de s’en prendre un deuxième et tendit la paume vers Miss Kent pour qu’elle y glisse sa minuscule menotte.
— Comment allez-vous, Miss Kent ? salua-t-il.
— Milord, répondit-elle en lui faisant une petite révérence comme si elle n’avait pas remarqué la main qu’il lui offrait.
Au moment où elle se baissa, Rabbie aperçut la jeune femme appuyée contre le mur derrière elle. Elle avait des cheveux presque noirs, comme ceux de sa sœur Vivienne, et des yeux noisette surmontés d’une paire de sourcils sombres qu’elle fronçait dans sa direction. Et pas de manière élégante, comme sa mère le faisait, plutôt comme si elle voulait le réprimander. Elle détourna la tête en croisant son regard, l’air agacé.
Choqué, Rabbie se contint. Qui était-elle pour le juger ainsi ? Étant donné la situation, il n’aurait pas pu faire mieux.
— Miss Kent, je vous en prie, venez vous asseoir. Vous devez être éreintée après un si long voyage, intervint Lady Mackenzie en prenant la demoiselle par la main avant d’enrouler un bras autour de son épaule.
— Ma femme ? Où est ma femme ? lança Lord Kent comme s’il avait égaré un objet quelconque.
Une dame d’apparence aussi fragile et docile que Miss Kent sortit de l’attroupement qui s’était formé au milieu du hall. Elle salua la mère de Rabbie d’un air timide et baissa les yeux sur ses chaussures.
L’incarnation parfaite de ce que l’épouse de Rabbie deviendrait avec le temps. Il réprima un soupir de désespoir et profita que l’on installait les invités pour lancer un coup d’œil en direction du coin de la pièce, là où se tenait auparavant la mystérieuse inconnue.
Mais elle était introuvable. Envolée.
— Rabbie, chéri, peut-être devrais-tu aller t’asseoir à côté de Miss Kent et la mettre à l’aise, suggéra sa mère d’un ton enjoué qui contrastait avec le regard meurtrier qu’elle lui lançait.
— Aye.
Il se dirigea à contrecœur vers la table à laquelle était assis l’oisillon qui deviendrait son épouse, mais ne put s’empêcher de tourner la tête une dernière fois par-dessus son épaule.
La femme aux cheveux sombres et aux yeux noisette avait disparu.



Chapitre 2
Bénédicte Holly balaya du regard la chambre froide et humide qui lui avait été attribuée. Ou plutôt, celle que l’on avait assignée à Avaline. Bénédicte, elle, avait reçu l’antichambre adjacente où elle dormirait sur un matelas de paille, prête à servir sa maîtresse au cas où cette dernière se révèlerait incapable de localiser son pot de chambre en pleine nuit.
Si Bénédicte avait osé exprimer cette idée à haute voix, on l’aurait qualifiée d’ingrate et de méprisante. Ce qui était on ne peut plus faux. Elle était extrêmement reconnaissante du poste qui lui avait été alloué et n’éprouvait pas le moindre dédain envers Avaline, même si elle n’était pas certaine que la pauvre fille ait la lumière à tous les étages.
D’apparence pittoresque — pour ne pas dire médiévale — la pièce était pleine de courants d’air. Bénédicte frissonna et s’approcha des fenêtres à l’aspect antique. Elle repoussa d’une main les lourdes draperies brodées et la poussière accumulée dans les plis de la tenture la fit éternuer. Une bourrasque souffla et le vent s’insinua à travers les interstices des carreaux branlants.
Bénédicte se pencha sur le rebord et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le soleil avait amorcé sa lente descente à l’horizon, parant de pourpre les collines environnantes qui, à leur tour, étendaient leurs ombres vert foncé sur les champs de colza dorés.
Bizarrement, malgré son aspect stérile et désolé, le paysage était magnifique. La campagne anglaise ne manquait pas de charme, certes, mais Bénédicte n’avait encore jamais vu un décor d’une beauté aussi sévère.
Avaline, en revanche, avait trouvé les terres écossaises angoissantes. Un peu plus tôt dans la journée, quand le navire qui les avait conduits ici avait accosté, elle avait fait part de son impression à Bénédicte.
— On dirait qu’il n’y a personne dans ce pays, avait-elle dit en tripotant nerveusement un ruban attaché à sa taille. Tout est si… lugubre.
Soudain, la porte s’ouvrit derrière Bénédicte et elle sursauta.
Elle laissa retomber le rideau et se retourna au moment où Avaline pénétrait dans la pièce à reculons en remerciant profusément la personne qui l’avait accompagnée jusqu’à sa chambre. De polies, ses manières devinrent vite embarrassantes et, quand l’inconnu qui se trouvait sur le seuil parvint enfin à prendre congé, Avaline passa une dernière fois la tête dans le couloir sombre.
— Bonne nuit ! lança-t-elle avant de refermer doucement comme si elle avait peur de déranger quelqu’un en actionnant la poignée un peu trop bruyamment.
— Alors ? Comment le trouves-tu ? s’enquit Bénédicte quand Avaline lui fit face.
La pauvre fille semblait sur le point de perdre connaissance. Mais après tout, ce n’était pas rare chez elle.
— Il est si imposant, murmura-t-elle d’une voix presque inaudible.
Bénédicte devait l’admettre. C’était un homme grand, bien bâti, aux yeux sombres et glacials.
— Oh ! Bénédicte, gémit-elle. Je n’y arriverai jamais.
Elle s’approcha du lit en titubant et se laissa choir sur le matelas.
— Allons, nul besoin de désespérer, la conforta Bénédicte en venant s’asseoir près d’elle. Après tout, ce n’était que votre première rencontre. Tout le monde est sur des charbons ardents. Mr Mackenzie était certainement aussi nerveux que toi.
Le ton était doux, mais Bénédicte ne croyait pas un mot de ce qu’elle venait de dire. À première vue, ce type était incapable de ressentir la moindre émotion. Il était de toute évidence insouciant, imbu de lui-même et certain que sa petite personne était mille fois supérieure à la jeune femme qu’il était sur le point d’épouser. Un vrai coq, en somme.
— Tu crois ? demanda Avaline d’une petite voix.
— Absolument, mentit Bénédicte.
Mais Avaline ne fut pas dupe. Désespérée, elle s’affala de tout son long sur la couche.
— Ils sont en train de négocier les termes de notre union en ce moment même ; mon père, le sien et puis lui, évidemment. Il est si distant, si froid. Pourtant, son frère a été très affable pendant le voyage. Je ne comprends pas.
Elle se redressa et poursuivit.
— Ne trouves-tu pas que le capitaine Mackenzie est un homme charmant ? demanda-t-elle d’une voix anxieuse. C’est ce que j’ai dit à maman, mais elle m’a répondu de ne plus penser à lui. Je ne sais pas ce qu’elle imagine. Je n’ai fait que mentionner le fait qu’il semblait bien plus agréable que son aîné.
— Où est ta mère ? s’enquit Bénédicte avec curiosité.
Lady Kent était aussi silencieuse et effacée qu’une souris, et Bénédicte avait souvent du mal à la localiser.
— Quelque part dans cette gigantesque demeure en compagnie de Lady Mackenzie, soupira Avaline d’un ton morose.
Elle désigna d’un geste de la main les murs rustiques qui les entouraient.
— Lady Mackenzie m’a proposé de les accompagner, mais j’ai décliné. J’ai prétexté être fatiguée après toute cette route, mais honnêtement, Bénédicte, j’ai cru que j’allais me mettre à pleurer si je restais une minute de plus.
— Alors tu as bien fait de refuser, répondit Bénédicte en passant un bras autour de l’épaule de la jeune fille.
Désespérée, Avaline éclata en sanglots et enfouit son visage au creux de l’épaule de Bénédicte.
— Je n’arrive pas à croire que je doive me marier avec lui ! gémit-elle.
À vrai dire, Bénédicte était tout aussi consternée, mais c’était le genre de destin qui attendait les jeunes filles de bonne famille comme Avaline : elles épousaient des inconnus pour renforcer l’influence de leur famille et enrichir les deux parties.
— De prime abord, les hommes paraissent toujours plus féroces qu’ils ne le sont en réalité, tenta de la rassurer Bénédicte en lui tapotant le dos. C’est dans leur nature.
— Vraiment ?
Bien sûr que non ! La gamine n’avait-elle donc rien appris de Bénédicte depuis toutes ces années ?
— Oui, c’est toujours ainsi. Ils doivent se pavaner et faire étalage de leur force pour attirer une femelle. Un peu comme un coq.
— Comme un coq ? répéta Avaline avec espoir.
Elle se redressa et joignit délicatement ses deux mains sur ses genoux comme on le lui avait enseigné.
— Avaline…
Bénédicte descendit du lit et s’agenouilla devant elle pour lui faire face.
— Ne le juge pas trop vite. Dans une situation telle que celle-ci, la première rencontre est souvent la plus difficile. Mais une fois que tu seras seule avec lui…
— Seule ? fit Avaline, paniquée.
— Pas entièrement, la rassura-t-elle. Je ne serai jamais bien loin. Mais imaginons qu’il t’invite à faire une promenade. Tu pourrais saisir cette occasion pour converser avec lui, lui poser des questions et t’assurer qu’il n’est pas aussi…
Rustre ? Primitif ? Sauvage ?
— Pas aussi distant qu’il n’en a l’air, conclut-elle en souriant. Les messieurs adorent parler d’eux-mêmes et n’ont souvent besoin que d’un peu d’encouragement. Je suis certaine que tu trouveras en lui un merveilleux compagnon si tu lui donnes l’occasion de se focaliser sur sa propre personne.
Avaline fit une moue sceptique. Bénédicte allait devoir travailler ses techniques de persuasion.
C’est à cet instant que son estomac décida de grogner bruyamment. Elle n’avait rien avalé depuis le matin.
Avaline baissa la tête vers le ventre de Bénédicte.
— Grand Dieu ! Tu n’as pas dîné ! s’exclama-t-elle.
Effectivement. Cet imbécile de majordome décrépi lui avait ordonné de préparer la couche de sa lady. Premièrement, Avaline n’était pas une lady. Et deuxièmement, Bénédicte n’était pas une vulgaire employée de maison. Bon, il était vrai que son poste n’était pas beaucoup plus prestigieux que cela, mais elle avait sa fierté. Après tout, son père, Sir Whitman Holly, était un chevalier reconnu et sa mère n’était autre que Lady Esme Holly.
— Comme j’ai honte de ne pas y avoir songé plus tôt.
— N’y pense plus, répondit Bénédicte.
La sensation de faim ne la quitterait pas de la nuit. Nul besoin qu’elles soient deux à s’en plaindre.
— Non, rétorqua Avaline. Je vais faire venir un valet et lui demander de…
— J’ai une idée, la coupa Bénédicte. Après t’avoir préparée pour la nuit, je descendrai en cuisine. Le personnel doit être occupé en ce moment. Je ne voudrais pas déranger qui que ce soit.
— Je ne sais pas, hésita Avaline en se mordillant la lèvre inférieure, une vilaine habitude qui lui valait parfois de donner l’impression, à la fin de la journée, que quelqu’un lui avait administré une bonne claque.
Bénédicte pointa sa propre bouche et Avaline cessa immédiatement.
— Viens, je vais te coiffer.
Elle lui brossa les cheveux, les tressa, mit la jeune fille au lit avec un livre qu’elle ne lirait probablement pas, lui souhaita une bonne nuit et s’en fut à la recherche de quelque chose à se mettre sous la dent. Sauter un repas n’était pas dans ses habitudes et l’idée d’aller se coucher le ventre vide lui déplaisait. Avec un peu de chance, il n’était pas encore trop tard.
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Aprés une fugue amoureuse qui a mal tourné,
Bénédicte a tout perdu : son amant, sa réputation,
mais aussi U'espoir de fonder une famille un jour. Quand
on n'a plus rien a perdre, on n'a plus rien a craindre ! Et
certainement pas le sale caractéere de Rabbie Mackenzie,
le fiancé de sa jeune et fragile maitresse, Lady Avaline.
Bénédicte a beau n'étre qu'une dame de compagnie, elle
n’hésite pas a tenir téte au fougueux Ecossais. C'est donc
tout naturellement qu’elle devient Uintermédiaire entre
les deux fiancés, qui n'ont décidément rien en commun
- tout en tachant d'ignorer lattirance coupable qu’elle
ressent pour lombrageux Ecossais...
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